
        
            
                
            
        

    
[image: Page de titre]



[image: *]






Chapitre 1

J’entends encore papa implorant maman de lui trouver immédiatement les jumelles de papi Jean. Il avait déjà l’appareil photo en bandoulière et la caméra au poing, et il commençait à s’impatienter : cette fois-ci, il ne fallait en aucun cas qu’il rate l’éclipse lunaire.

À la maison, nous avions tous un peu de mal à comprendre son intérêt soudain pour ce genre de phénomène, mais bon, papa, il est comme ça… Il s’intéresse à tout et à n’importe quoi ! D’ailleurs, son cerveau constamment en ébullition a déjà pondu des tonnes d’inventions, du réveille-matin avec arroseur intégré (destiné à ceux qui flemmardent au lit) au « tartineur » automatique (pour les gens pressés au petit déjeuner) en passant par le casque domestique censé éviter de se blesser sur les coins des armoires (bonjour la dégaine !), et j’en passe. Il affirme que toute la famille va faire fortune grâce à la grande fécondité de son imagination. Malheureusement, il n’y a que lui pour qualifier ses trouvailles de « génialissimes ». Maman dit qu’il faut le laisser faire : après tout, pendant ce temps-là, il s’occupe ! N’empêche, ça m’embête, car mes copains le trouvent vraiment bizarre. C’est vrai, pour un adolescent de dix ans comme moi (je sais, je suis précoce), les jumelles servent à autre chose qu’à scruter le noir complet, non ? Surtout si la voisine d’en face n’est autre que la belle Sarah…

Mes deux idiots de frères n’avaient aucune idée de ce qu’était une éclipse. Contrairement à moi, évidemment ! Je suis un fan de l’émission C’est pas chinois. Ni eux ni moi n’avons sourcillé quand papa a voulu nous expliquer le principe de l’éclipse, trop occupés que nous étions à nous chamailler pour savoir lequel d’entre nous avait exterminé le plus d’aliens sur la console de jeu. Pourtant, c’est à partir de ce soir-là que Charly, Éliot et moi avons fait chaque nuit un étrange rêve à trois, un rêve qui nous a emportés dans le tourbillon d’une incroyable aventure.

À cause de cette fameuse éclipse, quelque chose d’aussi bizarre qu’inexplicable allait se produire, et nous étions loin de nous imaginer que nous devrions bientôt unir nos forces pour déjouer un sort maléfique. Et pourtant, les disputes étant notre spécialité, la mission s’annonçait particulièrement délicate…

Notre expérience, je le précise tout de suite, n’a rien à voir avec les dessins animés, qu’on adore mais où tout est « pour du faux », comme dit Éliot, mon plus jeune frère. Non, ici, nous nous sommes bel et bien retrouvés tous trois dans le même rêve, enfin, je devrais plutôt dire le même cauchemar.

Habituellement, le vendredi, maman nous laisse regarder un DVD assez tard. Mais ce soir-là, c’était différent : nous nous étions encore querellés à grand renfort d’injures et de gros mots, et Pirates des Caraïbes venait de nous passer sous le nez !

— Maintenant, au lit ! a déclaré maman. Si j’en entends encore un qui râle ou qui parle, gare à vous !

 

Comme d’habitude, nous avons cherché une diversion : dire bonne nuit à Simba, le chat, aller boire encore un verre d’eau… Éliot a même essayé de négocier et Charly s’est mis à pleurnicher. Mais maman est restée totalement insensible à nos jérémiades… Nous sommes montés nous coucher et, fatigués, nous nous sommes endormis illico presto.

 

***

 

Blotti sous la couette, je m’apprêtais à me laisser porter par le plus agréable des songes, comme celui où je grignote de gigantesques Carambar multicolores avant d’aller tourbillonner sur des manèges supersoniques jusqu’à ce que la tête me tourne.

Le sommeil me gagnait et déjà je flottais, confortablement installé sur de gros nuages de mousse. Quelle ne fut pas ma surprise quand je m’aperçus qu’Éliot et Charly étaient à mes côtés, eux aussi à cheval sur ces Chamallows géants ! On s’est alors regardés, trop étonnés pour dire un mot. Seul Éliot a lancé un :

— WAOUH, trop coooool !

Les drôles de cubes mousseux se posèrent sur une plage de sable fin. À peine avions-nous mis pied à terre que nous fîmes un bond : le sol était littéralement bouillant ! En hurlant, nous avons sautillé tant bien que mal en direction d’un coin à l’ombre. Réfugiés sous un buisson orphelin, nous reprîmes notre souffle en nous massant vigoureusement les pieds devenus aussi rouges que des écrevisses, quand soudain…

— Léo, regarde, là-bas ! C’est Simba !

Charly montrait du doigt notre petit chat, qui se tenait immobile à la lisière d’une jungle impénétrable où se dressaient à perte de vue des arbres immenses, repaire probable de bon nombre de serpents ou d’animaux tout aussi répugnants. Sans même réfléchir à l’étrangeté de la situation, chacun pensant être dans son propre rêve, nous nous sommes avancés dans la direction qu’il indiquait.

Comme d’habitude, Éliot voulut être devant, ce qui agaça Charly, qui en oublia vite l’idée de retrouver son chat. Il préféra se jeter sur les cheveux de son cadet.

— OUILLE ! Eh ! du calme, dans mon rêve, c’est moi qui décide…

— La ferme ! là, t’es dans MON rêve !

— N’importe quoi, j’ai ajouté, ici, c’est vous qui êtes chez moi.

C’est à ce moment-là que nous nous sommes rendu compte que ce rêve était vraiment différent. En plus, Charly avait ses lunettes, lui qui ne dort jamais avec ! Et puis… nous étions en pyjama ! Aucun de nous trois n’avait jusqu’alors fait de rêve dans cet accoutrement. Décidément, quelque chose nous échappait.

 

À l’orée de la forêt vierge, une luminosité intense attira notre attention. Poussés par la curiosité, nous nous sommes approchés : Charly devant, Éliot agrippé à mon bras et qui ne cessait de me demander où on était. Je n’en avais pas la moindre idée, bien sûr, mais, le sentant terrorisé, je tentai tout de même de le rassurer.

Devant nous, assis majestueusement sur une espèce de trône, Simba nous fixait de ses yeux perçants.

— Merci d’être venus, fit-il d’une voix d’enfant.

Un chat qui parle ! Et pas n’importe lequel ! Notre chat ! Je me frottai énergiquement les yeux, je n’en revenais pas. Simba, nous voyant mes frères et moi ainsi la bouche grande ouverte, se mit à nous expliquer pourquoi nous étions là, tous les trois dans le même rêve, et ce qu’il attendait de nous…

— Quand vous m’avez recueilli, j’ai su immédiatement que vous pouviez enfin me sauver et me permettre de retrouver ma famille. J’ai besoin de votre aide pour conjurer le sort qui m’emprisonne dans ce corps de matou.

Deux mois auparavant, nous avions adopté ce chaton, qui n’avait alors que la peau sur les os. Il était venu miauler devant notre maison et, le voyant ainsi si maigrichon, si mignon, nous avions décidé à l’unanimité de le garder. Depuis, il était devenu notre petit chouchou à tous. Je ne sais pas la tête que papa et maman feraient s’ils apprenaient qu’il parle comme vous et moi !

— Car, je ne suis pas vraiment un chat…, poursuivit Simba. Dans la réalité, je suis un petit garçon, exactement comme vous.

Charly, qui ne jurait que par les super-héros, demanda immédiatement à notre minitigre quels étaient ses pouvoirs magiques.

— Dans la tribu d’où je viens, ce sont les esprits des Anciens qui nous donnent de la force. Ils agissent un peu comme des magiciens, mais sans baguette magique. Mon mounou – chez vous, on dit « papa » – est le guérisseur de mon peuple, qui le vénère pour ses connaissances infinies.En effet, il est le seul à pouvoir éloigner les mauvais esprits qui hantent Wikiki.

Je me permis de l’interrompre, pour lui demander ce qu’était Wikiki, même si je m’en doutais un peu : c’était surtout pour mes frères que je posais la question…

— Wikiki est le nom de mon pays. Il me manque beaucoup… Et je ne peux compter que sur vous pour retrouver les miens.

— Tu veux juste qu’on te reconduise à ta maison ?

 

Charly devait sans doute penser qu’il n’y avait qu’à mettre Simba sur son vélo et pédaler jusqu’à Wikiki, mais, au vu du regard insistant du petit félin, je doutais fort que cette solution fonctionne.

— Ah, si tout pouvait être aussi simple… Laissez-moi vous raconter la suite : depuis plusieurs générations, un sorcier malfaisant du nom de Darmoun terrorise les miens. Il promet mille merveilles aux esprits les plus naïfs pour s’emparer de leur âme. Ils deviennent alors ses sujets et lui obéissent aveuglément. Afin de l’éliminer, mounou, aidé du chef Fiji, a concocté un breuvage magique capable de transformer immédiatement celui qui le boirait en animal à quatre pattes.

— OK, j’ai compris ! dis-je. Tu as avalé la potion à la place du méchant, et tu es devenu un chat !

— Pas tout à fait : un piège a été tendu pour pousser Darmoun à s’approcher de notre village, et le maléfique est tombé en plein dans le panneau. Nous, les enfants, avions reçu la consigne de rester en sécurité dans les dongos, mais la curiosité m’a poussé à voir à quoi ressemblait ce monstre et…

La tristesse devint alors perceptible dans le regard de notre ami. J’attendais impatiemment la suite de son récit, pendant que mes deux frères s’interrogeaient bêtement sur ce qu’était un dongo. Moi qui suis le plus intelligent de la famille, j’avais bien compris qu’il s’agissait de leurs maisons !

Simba continua :

— J’étais pétrifié : sous mes yeux, Darmoun se débattait désespérément en poussant d’horribles grognements… Il me faisait pitié. Je me suis approché, c’était plus fort que moi. Soudain, sans crier gare, ce sorcier de malheur m’a craché le fluide en plein visage !

— BEURK ! Dégoûtant ! grimaça Éliot.

— Les grands se sont aperçus trop tard de ma présence. Ils avaient détourné leur attention un court instant, qui a suffi… Le sorcier et moi sommes les deux seuls à avoir eu un contact avec la potion. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me suis métamorphosé en chat.

— Trop fort ! Et le méchant, il a au moins été transformé en dinosaure, non ?

Éliot trouvait l’aventure plutôt comique, mais Simba rectifia :

— Darmoun est maintenant une hyène affreuse ! D’ailleurs, il doit sans doute se trouver dans les parages, car il recherche lui aussi l’unique fiole contenant l’antidote. Seul le premier de nous deux qui mettra la main sur elle pourra retrouver son apparence humaine.

 

De toute évidence, le chat comptait sur nous pour le tirer d’affaire. J’étais occupé à élaborer la stratégie à adopter quand d’horribles cris de bête se firent entendre. Nous en eûmes la chair de poule. Simba se montra pressant :

— Les garçons, je compte sur vous. Léo, tu es rusé comme un renard, Charly, tu as le courage du lion, et toi, Éliot, tu es aussi rapide qu’un guépard. Vos atouts respectifs vous permettront de me sortir de là, j’en suis certain, mais n’oubliez jamais que vous êtes dans un rêve…

En disant ces mots, il me confia une fine chaîne dorée où pendait un petit sablier dans lequel le sable était en train de se déverser. Il matérialisait le temps de notre rêve ; une fois que celui-ci se serait écoulé, nous nous retrouverions chez nous, bien au chaud sous notre couette.

 

Les hurlements redoublèrent d’intensité et semblèrent se rapprocher. Simba commença soudain à devenir transparent, et Éliot se mit à crier, paniqué de voir son chat disparaître peu à peu sous son nez.

— Simba, ne t’en va pas !

— N’ayez pas peur, je serai toujours près de vous. Au fait, en réalité, je m’appelle Yakou.
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Chapitre 2

À présent, Simba avait totalement disparu. Sa voix flûtée résonnait encore à nos oreilles. Je dois bien avouer que nous n’avions pas l’air malins, tous les trois, au beau milieu de nulle part, ne sachant pas par où commencer. Et les bruits, qui devenaient de plus en plus forts, n’avaient décidément rien de rassurant. Je proposai alors d’avancer dans la jungle ; c’est là que devait se trouver la fiole, car la plage était toujours aussi brûlante et complètement déserte… J’étais plutôt optimiste. Notre chat nous proposait une chasse au trésor, et ça, c’était dans nos cordes : nous avons toujours été de véritables Indiana Jones juniors.

Je pris donc la tête des opérations, concentré au maximum. Après quelques mètres, une sensation étrange s’empara de nous. Nos pyjamas avaient disparu ! À la place, nous étions revêtus d’une espèce de robe faite de peaux. Quant à nos pieds, c’était pire : ils étaient emballés dans de grandes feuilles vertes ! Mieux qu’au carnaval ! On était tellement ridicules qu’on a piqué un énorme fou rire. Tout à coup, Charly est devenu tout pâle. Les yeux exorbités de terreur, il a crié :

— Un sé… ser… un pen… pen… un SERPENT !

Aussitôt, nous avons détalé comme des lapins, plus vite que si nous avions eu le feu au derrière. À bout de souffle, nous foncions droit devant nous, malgré le sol glissant, les ornières et les rochers, malgré les branches qui nous fouettaient le visage. Et puis, au détour d’un virage, j’ai plongé vers le sol et hurlé :

— STOP, couchez-vous !

À notre grand étonnement, sur la berge opposée d’une rivière qui se trouvait à quelques mètres de nous, des créatures mi-hommes, mi-singes étaient occupées à pêcher des poissons. L’une d’elles a mordu à pleines dents dans un poisson cru, qui se tortillait encore. J’étais à présent dégoûté à vie du poisson pané. Pour communiquer, ces êtres poussaient des cris proches de ceux des babouins. Leurs cheveux sales étaient dressés sur leur crâne, comme une crinière de lion. Personnellement, je passe des heures dans la salle de bains à m’appliquer du gel sur la tête, mais sans jamais obtenir cet effet-là…

— Eh, ils sont tout nus !

Je n’ai pas été étonné de la réflexion douteuse d’Éliot qui, depuis quelque temps, s’intéressait de très près à l’anatomie humaine. C’est de son âge, dirons-nous.

Leur corps entier était velu, mais avec moins de poils que leurs cousins primates, et aucun d’entre eux n’avait l’air de connaître les bonnes manières… Ici, apparemment, il ne fallait pas attendre que tout le monde ait fini de manger pour quitter la table. Pauvre maman, elle en aurait fait une crise cardiaque ! Deux « préhistomen » étaient en train de se disputer : visiblement, ils voulaient le même poisson. Tiens, ça, ma foi, ça n’a pas beaucoup évolué : mes frères et moi pratiquons ce sport assidûment !

 

Une sonnerie – plutôt le son d’une corne de brume ou quelque chose dans le genre – attira leur attention. Aussitôt, tous ces individus stoppèrent leurs occupations et se mirent en marche hâtivement.

— Je crois qu’il faut les suivre, dit Charly.

— Ça va pas ? J’ai trop peur ! Et si c’est des méchants et qu’ils nous mettent en prison ?

Je rassurai mon petit frère :

— Éliot, n’oublie pas que nous sommes dans un rêve ! Quoi qu’il puisse arriver, demain matin, nous nous réveillerons à la maison, toi y compris, ne t’en fais pas ! Et puis, Charly a raison, c’est sûrement eux qui cachent le flacon avec l’antidote : on va les suivre prudemment.

Nous suivîmes donc les traces de ces hommes bizarres, en essayant de faire le moins de bruit possible. Bientôt, la forêt s’éclaircit pour laisser place à une clairière où se dressait leur repaire, enfin, leur village. La troupe devait être au complet, il y en avait partout : des adultes, mais aussi des enfants, qui s’amusaient à faire rouler des noix de coco comme on joue à la pétanque. Certains avaient une crinière rouge. Sûrement les filles… Toujours à vouloir se faire remarquer ! Ça non plus, ça ne changeait pas.

Éliot, notre estomac sur pattes, a demandé ce qui était en train de rôtir à la broche sur un barbecue géant. L’odeur était alléchante mais, dès que nous eûmes compris de quelle bête il s’agissait, notre appétit disparut instantanément. Un alligator, cuit comme un hot-dog de foire, non merci ! Tiens, ils avaient déjà découvert le feu. Pas si bêtes… Je me suis souvenu alors d’une leçon d’histoire, ou plutôt de préhistoire, où l’on apprenait que les hommes préhistoriques savaient fabriquer des armes efficaces, entre autres des lances équipées de silex ultratranchants pour faire face aux animaux féroces. Mais bon, ici, dans un rêve, je ne voyais pas comment…

RRRRRRRROOOOAAAAA !

— Oh noooon, c’est un T-rex !

— Eh ! Léo, hurla Charly, tu disais quoi, déjà ? « Ne vous inquiétez pas, ce n’est qu’un rêve » ?

Tétanisé de peur, j’étais incapable du moindre geste. Je réussis à articuler :

— Un rêve ? j’aurais dû dire un cauchemar. Dans la réalité, les dinosaures ont disparu plusieurs millions d’années avant l’apparition de l’homme.

Charly n’avait pas tort, c’était un vrai désastre… Où avions-nous échoué ?

[image: TOME1-1.psd]

En poussant de grands cris, les enfants et les têtes rouges se précipitèrent dans une caverne. Les mâles de la tribu essayèrent d’effrayer le dinosaure terrifiant, qui écrasait les quelques cabanes en bois aussi facilement que s’il piétinait une colonie de fourmis. Cachés sous d’énormes bananiers, nous étions glacés de peur, mais relativement à l’abri. Cependant, ce n’était pas nous qui l’intéressions : il attrapa le crocodile rôti d’un coup de gueule et disparut aussi vite qu’il était apparu…

Le camp redevenu calme, les guerriers se dirigèrent vers la caverne, probablement pour rassurer leur famille. Éliot et moi aidions Charly, qui se grattait comme un beau diable. Il souffre de toutes sortes d’allergies, peut-être avait-il été piqué par un insecte ou une bestiole ? En tout cas, sur son corps apparaissaient d’énormes pustules et, ici, nous n’avions pas la crème miracle de maman pour le faire dégonfler.

 

Prendre une nouvelle initiative m’a alors paru essentiel : après tout, c’était pour une mission que nous étions réunis sur cette île et dans ce rêve. Yakou attendait beaucoup de nous, il n’était pas question de le décevoir.

— Je pense qu’il faut essayer de nous approcher de la grotte et trouver un moyen d’en faire sortir ces drôles de bonshommes. Ensuite, l’un de nous devra s’y introduire pour chercher… ce que vous savez.

 

Le temps passait très vite et, à mon cou, la partie haute du sablier s’était déjà vidée de plus de la moitié de son contenu. Il n’y avait pas une minute à perdre, mais j’acceptai quand même de laisser à Éliot le temps de soulager sa vessie contre le tronc d’un palmier… On avait beau être dans un rêve, il y a des choses qui n’attendent pas !

 

Tandis que nous approchions prudemment du campement, une hyène balafrée nous dépassa à vive allure. Apparemment, elle allait au même endroit que nous… Charly me poussa du coude.

— Léo, tu crois que c’est le fameux Darmoun ?

— Ben oui, qui veux-tu que ce soit ?

— Eh ! Ça va, arrête de faire ton malin ! Moi, je suis aussi courageux qu’un lion, d’abord !

— Et moi, renchérit Éliot, Yakou a dit que j’étais rapide comme… comme… je ne sais plus quoi, mais rapide quand même. Tu veux que je te montre comme je cours vite ?

 

Notre discussion allait dégénérer… Elle fut heureusement interrompue par les cris des hommes primitifs qui essayaient de chasser la hyène à l’aide de torches enflammées. Elle était déjà près de la caverne et semblait n’avoir pas une minute à perdre… Seule contre tous, l’intruse dut quitter l’endroit. Quelque chose me disait pourtant qu’elle n’allait pas en rester là.

 

Je suggérai alors de rebrousser chemin pour chercher des bâtons ou tout autre objet pouvant servir à nous défendre. Je suis un karatéka émérite, c’est vrai, mais ces hommes préhistoriques me semblaient un peu trop nombreux et, si nous devions les affronter, mieux valait être armé.
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Chapitre 3

Nous étions de retour à la lisière de la forêt. Devant nous, la plage au sable brûlant était digne d’une carte postale ou d’une publicité pour un gel douche aux senteurs tropicales. À part mes frères, personne à l’horizon ! J’avais l’impression d’être seul au monde… Une douce torpeur m’envahit. Un bruissement d’ailes me fit brutalement revenir sur terre, si je peux m’exprimer de la sorte, car « terre » n’était pas le mot qui convenait pour caractériser l’univers de nos aventures.

 

Le spectacle auquel nous assistions était extraordinaire ! Des dizaines de dinosaures volants se dirigeaient dans notre direction et commençaient à piquer vers le sol, comme pour nous attaquer ! Suivi de mes frères, je plongeai tête la première dans les feuillages les plus proches, où il serait plus compliqué à ces drôles d’oiseaux de nous atteindre. C’est alors qu’un cri déchira le ciel : Charly venait de se faire embarquer dans le bec géant d’un des ptérodactyles1.

 

L’envergure de ces reptiles volants était d’au moins dix mètres ! Quelques coups d’ailes, et ils étaient déjà loin… Éliot hurlait et moi, je claquais des dents et tremblais de tous mes membres, ne pouvant que me résoudre à voir les jambes de Charly gigoter dans le vide. Je me souvenais avoir lu que ces affreuses bestioles n’avaient pas de dents et qu’elles avalaient leur proie tout entière… Pauvre Charly ! Je décidai de garder ces informations macabres pour moi, jugeant inutile d’effrayer mon dernier compagnon, qui pleurait à chaudes larmes.

Je tentai de le rassurer. Le plus calmement possible, essayant de cacher le tremblement de ma voix, je lui dis :

— Éliot, souviens-toi, ce n’est qu’un rêve. Même Simba nous l’a redit. Quoi qu’il nous arrive ici, tu te retrouveras dans ton lit demain matin et il en sera de même pour Charly.

Deux solutions s’offraient à nous : soit nous nous mettions à la recherche de Charly et le délivrions de ses ravisseurs avant qu’ils ne l’aient englouti tout rond, soit nous retournions à la grotte afin de trouver l’antipoison pour le remettre à Yakou et enfin sortir de ce cauchemar.

Le sablier se vidait petit à petit… Dommage qu’une journée d’école ne passe pas aussi vite ! Éliot répétait sans arrêt qu’il fallait retrouver Charly… Curieusement, je n’avais pas trop de crainte pour lui : il avait toujours eu plus d’un tour dans son sac, et serait sûrement plus intelligent que ces oiseaux déplumés ! Et puis, recouvert de pustules, il n’était pas tellement appétissant… Trouver le flacon me paraissait beaucoup plus judicieux, car la hyène était elle aussi à sa recherche.

Mon petit frère, très abattu, se laissa convaincre, et nous rebroussâmes chemin. À l’approche du campement, l’ambiance était à la fête. Des sons de djembé résonnaient et, sans réfléchir, nous nous sommes retrouvés à nous tortiller sur leur rythme endiablé. Comme c’était étrange ! Nous étions passés en un clin d’œil d’une terrible situation de stress à un état léger de liesse et d’amusement.

 

Dale a tu cuerpo alegria Macarena

Que tu cuerpo es pa’ darle alegria y cosa buena

Dale a tu cuerpo alegria, Macarena

Hey Macarena. Aaaaaah !

 

Il faut dire que, sans être fan, j’avais tellement entendu la chanson à la radio que, ne connaissant pas l’espagnol, je baragouinais un truc du genre : « Eh là, poupoule, allez grille la Macarena… » Avec Charly et Éliot, nous adorions le moment où tout le monde saute sur place et se retourne en poussant un grand « AAAAAH ! », surtout quand c’était avec papi Jean et mamie Berthe, plus rouges encore que des poivrons farcis…

 

C’est là que nous avons compris que le renard n’est pas le seul animal rusé de la création. La hyène, qui frappait habilement les percussions, avait capté toute l’attention des hommes primitifs, réunis autour d’elle. C’était sûrement la première fois qu’ils entendaient la Macarena, et leur curiosité était piquée.

D’accord, ce n’était pas du Mozart ou du Beethoven, mais force était de reconnaître que cet imposteur de Darmoun ne se débrouillait pas mal du tout. Peu à peu, il gagnait la confiance de ce peuple, qui pourtant, quelques instants plus tôt, le chassait à coups de torche.

AAAAAAH !

La hyène avait sans doute l’intention de les laisser découvrir le tam-tam, ce qui les occuperait un bon moment, et d’en profiter alors pour s’introduire dans la grotte. Vite, il fallait agir rapidement et lui couper l’herbe sous le pied, ou plutôt sous la patte…

— Éli, on va entrer dans la caverne avant lui. Passons discrètement de ce côté, la tribu ne nous verra pas. Je suis sûr qu’on est près du but.

— Tu crois qu’il y a quoi là-dedans ?

— Peut-être aurons-nous la chance de découvrir des fresques murales représentant la chasse, les combats avec les fauves, la pêche, comme dans la grotte de Lascaux.

— La grotte de qui ?

— C’est une grotte de la période préhistorique qui renferme des gravures, des dessins de bisons, d’aurochs, de chevaux, et plein d’autres merveilles. Elle a été découverte par des enfants à la recherche de leur chien, qui s’était perdu, et…

— Ça va, ça va, monsieur le dictionnaire ambulant, change de disque, on n’est pas à l’école, ici.

— T’as raison, nous perdons du temps ! Suis-moi !

Discrètement, nous pénétrâmes dans la grotte qui, ma foi, dégageait une abominable odeur d’égout ou de bête pourrie. Nous avancions dans le long couloir, moi en tête car, malheureusement, Charly n’était pas là pour ouvrir la marche. Je dois bien avouer que c’est lui le plus courageux de nous trois, et même Yakou l’avait remarqué. Plus nous avancions, plus l’odeur était insupportable. Je fus même obligé de me boucher le nez, car mon cœur ne pouvait en supporter davantage, et j’étais à deux doigts de vomir.

Éliot, quant à lui, était au bord de l’évanouissement.

— Hum, je crois que nous piétinons dans… des toilettes préhistoriques !

Dégoûtant ! Répugnant ! Abominable ! C’était la pire horreur que j’aie vue – et sentie ! – de toute ma vie. Partout des montagnes de crottes, comme des constructions de Lego ! Impossible de rester une seconde de plus dans cet endroit qui nous donnait la nausée. La fiole cachée dans la caverne, mon œil ! Ces WC n’abritaient rien d’autre que des excréments préhistoriques !

 

À la sortie, nous avons eu de l’air et… comme un petit problème… Un comité d’accueil nous attendait. Darmoun le maléfique en tête, devenu à coups de tam-tam le chef de cette bande de clowns poilus. Je n’avais plus qu’une idée en tête : que le sablier arrive à son terme et que je me réveille blotti dans mon lit. En deux temps, trois mouvements, les têtes brunes et rouges obéirent à la hyène balafrée, qui leur ordonna de nous ligoter dos à dos à un tronc de palmier. Cela n’empêcha pas Éliot d’énumérer toute une série de gros mots plus insultants les uns que les autres.

Le sorcier ricanait et, pendant que les indigènes préparaient à nos pieds un tas de bois pour nous faire rôtir comme deux vulgaires poulets, il prit un air triomphal et pénétra à son tour dans la grotte, à mille lieux de se douter de ce qu’il allait trouver. Il en ressortit rapidement, furieux, le poil hérissé sur l’échine. Pensant que nous étions en possession du remède, il se mit à nous fouiller et, comme je suis très chatouilleux, l’opération tourna vite en une grosse partie de rigolade. Éliot et moi étions en larmes tellement ses guili-guili nous faisaient rire.

Évidemment, lui n’avait pas du tout envie de s’amuser. Il saisit une branche dans sa gueule, y mit le feu et la jeta sur le bûcher à nos pieds dans l’intention de nous faire griller. Cette histoire commençait à sentir furieusement le roussi !

À ce moment-là, tout s’est enchaîné très vite. Sans qu’on sache d’où elle venait, une horde de ptérodactyles déboula, et nos yeux ébahis contemplèrent Charly chevauchant le chef du troupeau avec une aisance déconcertante. Ce que j’avais espéré était arrivé : mon frère avait su maîtriser la situation. Il avait réussi à dompter ces animaux et, obéissant à ses ordres, ces derniers chargeaient Darmoun et les hommes-singes. La monture de Charly atterrit, et il se précipita pour nous détacher de l’arbre et nous éloigner du feu, qui avait rapidement pris.

 

Profitant de l’affolement général, chacun de nous a grimpé sur le dos d’un reptile volant. En deux coups d’ailes sans plumes, nous étions déjà haut dans le ciel. Jamais aucun manège ne m’avait impressionné à ce point. Le vent nous fouettait le visage, faisant couler nos yeux et nous coupant le souffle. J’avais la chair de poule. C’était tout simplement magique !

Bientôt, j’aperçus au loin une falaise surplombée d’une sorte de forteresse. Compte tenu de la direction prise par l’envolée sauvage, c’était sûrement là que nous allions atterrir. Je m’accrochai tant bien que mal à l’espèce de corne qui surmontait le crâne de l’animal, Éliot en fit autant. Les volatiles entamèrent une descente en piqué, et je serrai les cuisses pour ne pas glisser et m’écraser dans l’océan très loin en contrebas. Une piste d’atterrissage, comme dans les aéroports, faisait le tour du château. C’était bizarre : ici, on avait plutôt l’impression d’être très loin de toute civilisation.

 




1. Ptérodactyles : reptiles volants du Jurassique. Ils vivaient il y a 150 millions d’années, au temps des dinosaures.
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Chapitre 4

 

La végétation était luxuriante : une véritable forêt tropicale ! À peine avait-il mis pied à terre que Charly s’adressait à son moyen de locomotion :

— Merci, vieux ! Génial de travailler avec ton équipe !

— Y a pas de quoi ! Ces sauvages sont complètement idiots, c’était un jeu d’enfant. Ah, n’oublie pas, notre roi attend que tu lui présentes ta famille.

Éliot et moi sommes restés bouche bée. Nous étions médusés ! Ainsi, ces dino-oiseaux possédaient eux aussi la faculté de parler ! Cette histoire devenait de plus en plus foldingue…

 

Malgré ma stupéfaction, j’ai tout de suite senti que nous pouvions avoir confiance. Notre frère avait l’air de considérer les ptérodactyles comme des amis, il n’y avait donc pas de raison pour que nous n’en fassions pas autant. Tout en nous dirigeant vers le château, nous nous mîmes à bombarder Charly de question pour savoir tout ce qui s’était passé depuis son enlèvement, mais il nous snoba avec un air qui ne me plut pas du tout : il faisait le chef. D’habitude, c’est à moi que revient ce titre, j’avais donc maintenant un rival !

— Mais comment tu as fait pour qu’ils ne te mangent pas ?

— Éliot, mais comme tu peux être naïf parfois ! Réfléchis, il en faut bien plus pour m’impressionner ! Ces reptiles ont tout de suite compris que j’étais doté d’une intelligence au-dessus de la normale, c’est aussi simple que cela.

— Waouh, t’es vraiment malin, toi alors !

— Mais oui ! Si tu veux, je peux t’apprendre des choses… Quand tu ne sais pas, tu me demandes, d’accord ?

— OK.

Cette conversation me rendit rouge de colère ! Qu’avaient donc pu lui dire ces bestioles pour qu’il attrape la grosse tête à ce point ? Franchement, c’était juste in-sup-por-table. Je ravalai mon orgueil et tentai s’en savoir plus :

— Dis, Charly, tu ne nous as toujours pas dit ce qu’il y a de l’autre côté des murs de cette forteresse.

— Attends, petit curieux, tu vas vite t’en rendre compte par toi-même.

Mon Dieu ! Ce qu’il pouvait être agaçant ! J’avais de plus en plus de mal à me contenir. La prochaine fois qu’il me demanderait de lui faire son devoir de maths, il pourrait toujours attendre ! Je ne reconnaissais plus mon frère.

 

Pendant que Môssieur faisait son cinéma, nous avions pénétré dans la cour intérieure. Il y régnait un silence légèrement inquiétant. Tout était désert. Pourtant, depuis ces dizaines de fenêtres, j’étais certain que nous étions observés.

— Suivez-moi, c’est par ici.

Après avoir gravi un escalier de pierre, nous nous retrouvâmes face à une immense porte gardée par deux étranges dinosaures. Ils ressemblaient trait pour trait aux reptiles volants, sauf qu’ils n’avaient pas d’ailes. Les leur avait-on coupées ? Ou bien étaient-ils d’une autre race ? Une foule de questions se bousculaient dans mon esprit, mais je n’osai pas les poser.

Quelque chose ne tournait pas rond dans cette histoire, et mon flair me soufflait que nous allions vite être mis au parfum. Éliot m’avait discrètement pris la main. Lui au moins, il ne changeait pas de comportement : toujours aussi craintif. Je m’inquiétais davantage pour notre ami Simba. Le sablier se vidait, et nous étions toujours au point zéro. Je me demandais ce qui allait arriver si nous échouions. Pourvu que nous n’ayons pas à attendre la prochaine éclipse !

 

Un des dinosaures s’avança pour nous remettre d’étranges chapeaux : ils étaient la réplique exacte de l’excroissance osseuse, la corne, qu’ils avaient sur le crâne. Ainsi coiffés, nous étions absolument ridicules, c’est le moins que l’on puisse dire ! Sans doute était-ce une coutume du pays, toujours est-il que nous avons pouffé de rire… Nous avions déjà la robe en peaux de bête et les chaussons en feuilles de palmier, mais là, c’était le pompon !

Les gardiens nous dévisagèrent d’un regard sombre, sans émettre le moindre sourire. Leur laideur était à faire peur. En les examinant plus attentivement, je me rendis compte qu’ils n’avaient que trois doigts à chaque main et à chaque pied. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils n’étaient pas gâtés par la nature !

 

— Les petites langues sont arrivées, Votre Altesse.

C’est avec ces mots qu’on nous annonça, tandis que s’ouvraient de lourdes portes. Devant nous, à l’autre extrémité d’une salle gigantesque, s’élevait un trône d’or sur lequel était installé un ptérodactyle à la tête immense et qui, bizarrement, portait des lunettes. Je remarquai aussitôt que tous les reptiles volants qui s’étaient regroupés pour former une haie d’honneur étaient eux aussi affublés d’une paire de binocles, accrochée par un gros nœud derrière le crâne. Difficile en effet de faire autrement lorsque l’on n’a pas d’oreilles…
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Aussi fiers que les trois mousquetaires, nous nous avançâmes dans l’allée. De légers murmures s’échappaient de l’assemblée, qui guettait le moindre de nos pas. Charly nous montra la marche à suivre en faisant une révérence à faire pâlir toutes les dames de la cour. Nous nous empressâmes de l’imiter, un peu maladroitement, mais Éliot, trop rapide, fit tomber ce qui lui servait de couvre-chef. Stupeur ! Une horde de gardes armés et menaçants se posta immédiatement tout autour de lui. Charly et moi, en grands frères protecteurs qui se respectent, volâmes à son secours en lui replaçant rapidement la fausse corne sur sa petite tête blonde. Il avait les yeux pleins de larmes, mais il retenait dignement ses sanglots, ce qui faisait trembler ses lèvres comme quand il n’obtient pas ce qu’il veut à la maison, qu’il prend son air de chien battu et que, bien évidemment, tout le monde tombe dans le panneau. Ici, en revanche, ça n’avait pas l’air de fonctionner !

Décidément, je ne leur trouvais rien de sympathique, à ces oiseaux déplumés ! Il fallait rester prudents, et surtout ne pas perdre de vue la mission que Yakou nous avait confiée.

Du haut de son trône, le roi se pencha vers Charly.

— Pourquoi tes deux frères n’ont-ils pas de vitrine d’œil ? demanda-t-il d’une voix caverneuse.

D’abord surpris, mon frère éclata de rire :

— Une vitrine d’œil ! Ça, c’est la meilleure ! La prochaine fois qu’on me traite de binoclard ou de serpent à lunettes, je répondrai : « Bande d’idiots, ne savez-vous pas que je porte une vitrine d’œil ? » HA, HA, HA, HA, HA !

Un garde le bouscula sans ménagement.

— Silence ! Sa Majesté ne vous a pas autorisé à jacasser, petite langue.

Comprenant ce qui se passait, je suis intervenu, bien décidé à combler les lacunes de ces animaux, qui certes étaient doués du langage, mais n’avaient apparemment pas grand-chose dans le cerveau. Je pris la parole d’une voix forte :

— Puis-je me permettre de m’adresser à vous, ô Votre Majesté ?

— Que veux-tu ?

— Si vous m’y autorisez, j’aimerais vous informer sur ce que vous nommez très intelligemment une « vitrine d’œil ».

— Parle donc, petite langue aux grands crocs.

S’il ne s’agissait pas de sauver ma peau et celle de mes frères, je lui aurais fait ravaler sa corne, à ce fichu macaque ! Des grandes dents, moi ? J’ai simplement subi une croissance rapide des canines, c’est tout.

— Voyez-vous, ce que Charly porte sur le bout du nez se nomme chez nous « lunettes » et sert à rectifier la vue des personnes qui présentent des troubles de la vision.

— Si je te comprends bien, ce n’est pas ça qui vous rend intelligents ?

— Non, pas que je sache… Certes, cela donne un côté intellectuel, c’est vrai, mais Albert Einstein n’en portait pas et pourtant…

Le souverain arracha soudain ses lunettes d’un coup sec et les jeta par-dessus son épaule. Le reste de la cour fit de même. Apparemment, cet accessoire était devenu à la mode depuis qu’ils avaient vu Charly. Ils pensaient sans doute que c’était grâce à cela qu’il savait parler, penser et agir d’une manière civilisée.

— Tu parles beaucoup, petite langue, est-ce que Cheveux-du-Soleil jacasse comme toi ?

— Disons que je suis le plus intelligent de la famille, je n’ai eu que des bonnes notes cette année à l’école, mais Éliot et Charly savent aussi beaucoup de choses et…

— Suffit, petite langue, tais-toi maintenant et laisse Cheveux-du-Soleil parler.

Charly donna un gros coup de coude à Éliot, qui émit un « AÏE ! » vexé. Plus délicatement, je lui murmurai à l’oreille d’embobiner le ptérodactyle avec n’importe quoi, histoire de me laisser un peu de temps pour réfléchir à la stratégie à adopter.

— Euh… Ma… Majesté, est-ce que vous savez pourquoi les éléphants n’ont pas d’ordinateur ?

— Non. Ordinateur, c’est quelque chose qui rend intelligent ?

— Les éléphants n’ont pas d’ordinateur, parce que… HI, HI, HI, HI… parce que… HA, HA, HA, HA… ils ont… HOU, HOU, HOU… ils ont peur des souris ! HA, HA, HA, HA, HA !

Je n’ai pas pu me retenir, j’ai pouffé. Charly m’a suivi, et bientôt nous étions tous trois tordus de rire. Cette blague, nous la connaissions par cœur, mais chaque fois, allez savoir pourquoi, nous étions pliés. C’est comme les blagues de Toto, on ne s’en lasse pas. Vu les têtes renfrognées de l’assistance, les devinettes ne devaient pas être monnaie courante ici, ou alors ils n’appréciaient pas le sens de l’humour d’Éliot. Pourtant – il a hérité ça de papa –, il est toujours à faire des blagues ! Parfois, c’est vrai, elles sont un peu lourdes mais, comme dit maman, ça met de la bonne humeur dans la maison.

 

Le roi des ptérodactyles parlants était intrigué.

— Pourquoi poussez-vous des cris bizarres, ça rend intelligent ?

Cette réflexion ne fit qu’augmenter le fou rire de mes frères, qui se tenaient le ventre. Je fis de mon mieux pour me retenir, essayant de réfléchir rapidement. Je me rendis vite à l’évidence. Une seule chose obsédait cet animal : augmenter son intelligence. C’est donc sur ce terrain qu’il fallait ruser. Me rendant compte qu’ils nous avaient sauvé la vie pour nous analyser et découvrir notre secret, je m’empressai de répondre au souverain:

— Les cris que poussent mes frérots, ce sont des cris de joie, ils rient. Rire fait un bien fou, vous savez.

— Mais est-ce que ça rend intelligent ?

— Oui, bien évidemment… Le rire rend très, très intelligent.

Mes deux idiots de frères, qui ne comprenaient rien à ma stratégie, continuaient de glousser comme deux vieilles poules bonnes à être enfermées dans un asile de fous. Charly se roulait par terre, les larmes ruisselant sur son visage rougi, tandis qu’Éliot se tenait les côtes en s’esclaffant. Je n’espérais alors qu’une seule chose : que ces reptiles ne soient pas susceptibles !

— Écoutez, Votre Altesse, si vous le désirez, je peux vous communiquer les différentes techniques que je connais. Elles vous rendront encore plus intelligent, enfin, si c’est possible, bien sûr.

— Je t’écoute !

— Je ne crois pas que l’endroit soit approprié, il y a trop de monde ici.

 

Je m’approchai sournoisement de l’individu et lui chuchotai quelques mots afin de le convaincre.

— Majesté, imaginez un instant que l’un de vos sujets tente de devenir plus malin que vous… Ces techniques ancestrales sont ultraconfidentielles et ne doivent pas tomber dans les oreilles de n’importe qui. C’est vous le maître de ce royaume, et personne d’autre. Il ne faut pas faire affront à vos facultés supérieures.

 

Ce n’était pas de gaieté de cœur que je flattai ainsi ce spécimen, mais à la guerre comme à la guerre ! Apparemment, ma comédie avait fait son effet, car il ordonna à ses gardes de nous conduire dans la salle à manger. En chemin, j’expliquai brièvement à mes frères d’adopter la même attitude que moi, sans trop se poser de questions et surtout en essayant d’éviter les gaffes car, dans ce domaine, ils sont d’authentiques champions, de vrais médaillés olympiques…
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Chapitre 5

Nous n’étions pas au bout de nos surprises. Dans la pièce où on nous conduisit, pas de trône, ni de chaises, mais des nids, d’énormes nids, installés par terre les uns à côté des autres. Notre hôte nous invita à prendre place dans ces couronnes de branchages. Pour ne pas l’offusquer, nous nous y laissâmes tomber lourdement. Nous étions loin de penser qu’il était si difficile de vivre une vie d’oiseau ! Impossible de s’asseoir confortablement, partout des morceaux de bois pointus nous piquaient les fesses.

 

Chacun de nous se vit offrir un plateau garni de choses verdâtres et gluantes qui dégageaient une odeur pestilentielle. Je déglutis avec difficulté. Yakou n’avait pas précisé que nous devrions avaler ces aliments répugnants. Nous aurions sûrement préféré passer une nuit blanche pour éviter pareille épreuve.

J’osai me renseigner :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Vous voyez bien ! Des œufs de triton macérés dans de la vase, des entrailles de poisson volant en sauce et des blattes à gober, un vrai festin ! Vous êtes gâtés ! Allez, mangez !

Mes frères me fustigeaient du regard. J’étais de leur avis : plutôt mourir que mettre la moindre miette de ces horreurs dans ma bouche !

— Léo, pour moi, c’est non, non et non, t’as compris ?

— Moi, c’est comme Charly ! renchérit Éliot. J’ai un gros creux et, si c’étaient des spaghettis, je n’aurais pas dit non, mais là, je ne peux vraiment pas ! En plus, ça bouge encore…

— BEURK !

Je dus faire appel à ma grande imagination et déployer des trésors de diplomatie pour faire admettre à cet idiot de volatile que nous ne pouvions nous nourrir d’aliments de ce genre parce qu’ils n’étaient pas bons pour un développement optimal de nos capacités intellectuelles. Charly et Éliot ne se sont pas fait prier pour en rajouter une couche.

— Oui, moi, tous les matins, je dévore trois Spiderman, une dizaine de piles et une brosse de WC, c’est bon pour le cerveau, HI, HI !

— Et moi, je mange une paire de baskets en faisant une pirouette les mains pleines de barbe à papa, HA, HA, HA !

Ils étaient repartis, c’était vraiment pathétique. Je m’empressai d’intervenir :

— Majesté, il est possible que je vous fasse une démonstration, mais pour cela j’aurais besoin de quelque chose de très important.

— Quel est cet ingrédient si précieux, petite langue ?

— C’est une potion, dans une petite fiole… Je ne peux vous montrer le secret de notre intelligence supérieure sans cet élixir. Il joue un rôle primordial.

Très compréhensif, le maître des lieux nous emmena dans la plus haute des tours du château. L’air devint glacial, et je me demandai ce que le flacon de Yakou pouvait bien faire en pareil endroit. Le souverain nous pria courtoisement d’entrer dans une pièce sombre, mais à peine avions-nous passé le seuil qu’une lourde grille en acier se referma sur nous : nous étions prisonniers !

 

De toutes leurs forces, mes frères se jetèrent sur les barreaux. D’un geste autoritaire, je les fis reculer pour faire une démonstration de ma puissance, avec un coup de pied appris au karaté ! Rien à faire, la grille était trop solide. Elle ne bougea pas d’un dixième de millimètre, et moi, j’avais le pied en compote. L’affreux ptérodactyle nous contempla quelques instants avant de se moquer de nous.

— Vous m’avez pris pour un idiot, ridicules petits singes sans poils, mais notre race vous est de loin supérieure ! Je refusais de croire cette hyène balafrée, qui m’avait pourtant mis en garde, mais elle avait raison, vous étiez bien venus pour exterminer mon peuple. La seule chose que vous méritez est la fin que je vous réserve. HA, HA, HA, HA !

 

Je pestai tout bas :

— J’aurais dû m’en douter, Darmoun est passé avant nous.

— Snif ! Snif !

— Oh non Charly, c’est pas vrai ! Tu ne vas pas te mettre à pleurnicher !

— Mais c’est pas moi ! bondit mon frère. Je n’ai rien fait, pour une fois.

— Snif, snif !

Aussitôt, nous nous tournâmes tous deux vers Éliot, mais lui non plus ne pleurait pas. Pourtant, des sanglots à répétition résonnaient dans l’obscurité.

— Y a quelqu’un ? demandai-je d’une voix forte.

Sortant de l’ombre, une forme humaine s’avança doucement. C’était une fille. Elle portait une chemise de nuit rose et des chaussons, et gardait le visage baissé.

— Est-ce que tu parles ? interrogea Charly.

— Non, j’aboie.

— Bon, OK, ma question était stupide… Qui es-tu et pourquoi t’es là ?

Elle s’approcha plus encore et soudain leva la tête. Son visage était recouvert d’affreux boutons qui donnaient l’impression d’être pleins d’un liquide transparent. Le dégoût provoqua chez nous un réflexe d’autoprotection qui nous fit reculer de quelques pas.

— Eh, oh ! J’ai pas la peste ! C’est juste une varicelle… N’ayez pas peur, vous ne risquez rien ! J’étais juste contagieuse pendant la période d’incubation, et… Mais qu’est-ce qui m’arrive, je deviens folle ? Me voilà en train de tenir une conversation pendant mon sommeil, en plein cauchemar, à cause de mon imbécile de frère.

 

C’est exactement ça qui m’énerve chez les filles : elles n’arrêtent jamais de jacasser. Qu’est-ce que cette boutonneuse pouvait bien venir faire dans notre rêve et quel rapport avait-elle avec notre mission ?

Éliot, qui avait dû confondre l’élixir de Yakou avec un antibiotique, demanda à la boutonneuse si elle recherchait la fiole pour guérir sa « vermicelle ». Elle nous regarda avec un air ahuri, puis se frotta les yeux en se répétant : « Réveille-toi, Chimène, réveille-toi ! »

Charly continua son numéro de charme :

— Chimène, c’est ton prénom ? Moi, c’est Charly, lui, c’est Éliot, et celui qui fait la tête, là-bas, parce qu’il n’aime pas les filles – enfin, c’est ce qu’il veut nous faire croire – s’appelle Léo. Tu pourrais peut-être nous expliquer ce que tu fabriques dans notre rêve ?

— Mais quel culot ! C’est vous qui débarquez dans mon cauchemar. Et puis regardez votre allure ! Vous venez d’où, attifés comme ça ?

Je ne laissai pas le temps à Charly, horriblement vexé, de répondre. Je me campai devant la dénommée Chimène et lui exposai d’un trait ma théorie. Il fallait qu’elle sache rapidement à qui elle avait affaire. Pas question que nous nous laissions mener à la baguette ! Je sais comment ça se passe avec les filles : un battement de cils, et on se retrouve à se plier à leurs caprices sans même s’en rendre compte.

— En fait, mes frères et moi, nous nous sommes retrouvés dans le même rêve pour mettre la main sur un flacon contenant une potion magique qui rendra son apparence humaine à notre chat. Tu piges ?

— C’est ça ! N’importe quoi ! Qu’est-ce que vous voulez faire à ce pauvre matou ? Il fait l’objet d’une expérience débile, c’est ça ? J’ai trouvé ! L’un de vous a reçu la panoplie du parfait petit chimiste à Noël et il a dépoilé cette pauvre bête…

Décidément, elle ne comprenait rien à rien !

Je me tournai vers mes frères.

— Bon, ça suffit, sortons d’ici ! On a plus important à faire que de tenir le crachoir à cette idiote… Après tout, c’est peut-être encore une ruse de Darmoun pour nous retarder.

— Idiote ? Eh, les trois petits cochons, vous savez ce qu’elle vous dit, l’idiote ? Sortez de mon rêve ! Tout de suite ! Allez, ouste ! Bande de nains de jardin !

 

Pendant cette passe d’armes verbale, mes deux cadets faisaient une nouvelle fois preuve d’ingéniosité en traficotant la serrure avec la branche de lunettes de Charly. Évidemment, ils se chamaillaient : l’un prenait toute la place, l’autre avait marché sur le pied du premier… Bref, la routine.

Et là, d’un coup, j’ai eu comme un éclair de génie. Il m’est venu une idée étrange : et si, effectivement, nous étions dans SON rêve ? Je m’armai de patience et l’interrogeai.

— Est-ce que tu pourrais m’expliquer comment tu as atterri dans cet endroit ?

Voyant qu’on s’intéressait à elle, Chimène se radoucit.

— À cause de mon frère, je t’ai dit. Avec ces affreux boutons, je ne peux plus aller à l’école, et maman a demandé à Simon de rester à la maison avec moi puisqu’il y avait une journée pédagogique à son lycée. Il était furieux parce qu’il avait rendez-vous avec sa copine et qu’il ne pouvait pas me laisser seule, alors…

— Alors, quoi ?

— Il sait bien que je suis très sensible et que, quand je suis contrariée, je fais d’affreux cauchemars, donc il a été infernal avec moi toute la journée. Il m’appelait « la cible », à cause de mes boutons… Mais ça, je l’ai dit à papa, et il a été privé de portable toute la semaine… Bien fait pour lui.

Heureusement, j’ai échappé à ça. Des frères, c’est parfois la galère, mais une sœur, et rapporteuse en plus, non merci !

Chimène poursuivit :

— Alors, j’ai fait cet horrible rêve, avec ces monstres suceurs de cervelle.

— Attends, tu peux préciser ? Parce que là, j’ai loupé quelque chose…

— Ben oui, il m’a fait regarder un film d’horreur avec des dinosaures qui, à l’aide d’une paille, aspirent la cervelle des hommes par leurs oreilles pour devenir plus intelligents et dominer le monde.

Elle était vraiment trop nulle, cette fille ! Avoir peur d’un film d’horreur ! Moi, j’adore regarder La Planète des singes, mais je sais bien que ce n’est qu’un film, et qu’aucun primate ne va me mettre en cage et me jeter des cacahuètes.

— Simon a continué à me faire peur en me disant que ces monstres allaient venir me chercher pendant la nuit.

Éliot ne perdait pas une miette du récit de Chimène. Ça devait lui rappeler des choses. Lui qui fait des cauchemars les yeux ouverts… Il hurle tellement en pleine nuit que papa ou maman doivent venir le rassurer, et il donne alors l’impression d’être réveillé alors qu’il continue à voir des choses effrayantes, en les montrant même parfois du doigt. Je dois bien avouer que, ces nuits-là, j’ai un peu de mal à me rendormir…

Soudain, Charly bondit.

— YESSSSS !

La porte était ouverte ! Sacré Charly ! Une fois encore, il nous tirait d’un mauvais pas. Ses lunettes étaient toutes tordues et maman allait sûrement râler… mais nous étions libres !
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Chapitre 6

Il fallait absolument quitter cet endroit au plus vite. Si le but de ces abominables créatures était réellement d’aspirer notre intelligence, mieux valait prendre la poudre d’escampette.

Suivis de Chimène, nous dévalâmes quatre à quatre les escaliers du château. Je risquai un coup d’œil en arrière : personne ne nous poursuivait, et pourtant nous entendions des cris et des bruits de lutte.

À peine arrivés à l’air libre, nous avons compris avec effroi l’origine de ce vacarme. Dans la cour, une bataille acharnée et incroyable se livrait sous nos yeux : la forteresse des ptérodactyles parlants était assiégée par d’affreux zombies débarquant de nulle part, tous plus laids les uns que les autres ! La vue de ces créatures tout droit sorties du pire film d’épouvante qui soit nous glaça le sang, tandis que nous cherchions un moyen de filer à l’anglaise sans attirer l’attention.

Un vieux chariot abandonné nous permit heureusement de nous abriter le temps de reprendre nos esprits. Nous étions bouleversés… surtout Chimène, évidemment, qui était blanche, ou plutôt verte de peur. Les morts-vivants s’accrochaient tant bien que mal aux reptiles volants, qui, en se débattant ou en prenant leur envol, arrachaient un bras, une jambe et même la tête à ces personnages d’outre-tombe.

Pourtant, une fois le premier moment de frayeur passé, ce spectacle était si improbable qu’il en était comique. Par-ci, par-là, des membres roulaient sur le sol pour s’immobiliser dans des positions grotesques. Charly et Éliot, qui n’en manquaient pas une, se saisirent chacun d’un bras desséché et entreprirent de se battre en duel…

Trop occupés par leur combat, les ptérodactyles n’avaient heureusement pas remarqué notre présence. J’en profitai donc pour sonner la fin du combat de mes frères et donner le signal de la fuite définitive en direction de la plage.

 

Une fois hors de portée, alors que nous reprenions notre souffle, ça a fait «  tilt   » dans mon esprit.

— Mais j’y pense, est-ce que ton frère t’a fait voir plusieurs films qui t’ont fait peur ?

— Bien sûr ! Lui, il adore ça : il est gothique !

— C’est quoi, gothique ?

Décidément, Éliot n’en ratait pas une ! Il pourrait au moins faire comme s’il savait ! Non, Monsieur laissait à cette fille l’opportunité d’étaler son savoir sur un sujet qu’aucun de nous trois ne connaissait. En effet, elle nous regarda de haut.

— Quoi, vous ne savez pas ce que c’est ? La honte ! Mais vous venez d’où ? De la planète Mars ? Gothique, c’est un style, un look, quoi. Mon frère a de longs cheveux noirs et s’habille toujours dans des couleurs sombres. Quand il sort avec ses amis, il prend en douce les produits de maman pour se maquiller et accentuer son air ténébreux.

Charly sauta sur l’occasion.

— Se maquiller… Dis donc, ton frère, ce ne serait pas plutôt une sœur, par hasard ?

Là, j’étais fier de mon cadet. Il faut dire qu’elle l’avait bien cherché. Charly en rajouta une couche.

— D’après la description que tu nous en donnes, même pas besoin de regarder la télé pour faire des cauchemars, son allure doit suffire !

Chimène vit bien que la discussion ne tournait pas à son avantage. Alors, pour faire diversion, elle me posa la question de l’utilité du sablier autour de mon cou. Et là, on a tout de suite moins rigolé. La fiole introuvable, le temps qui filait à toute vitesse, notre mission qui allait échouer… Si au moins nous savions où était cachée cette satanée potion, la situation aurait été moins compliquée… Une évidence s’imposa à mon esprit : il fallait s’unir au lieu de se chamailler ! En plus, j’avais compris qu’il fallait sonder les angoisses de notre nouvelle équipière si nous voulions anticiper les dangers à venir car, visiblement, il suffisait que Chimène ait peur d’une chose pour que celle-ci apparaisse dans notre rêve. Elle fit donc travailler ses méninges afin d’énumérer les principales séances de torture que lui avait infligées son horrible baby-sitter de frère. Une liste in-ter-mi-nable ! Nous n’étions pas au bout de nos peines…

Pendant tout ce temps, nous avions marché jusqu’en bordure de mer. Là, nous avons trouvé un énorme tronc d’arbre qui pouvait nous servir de radeau pour atteindre l’île que nous apercevions au loin. En conjuguant nos efforts, nous sommes parvenus à le faire rouler jusque dans les premières vagues. À présent, la difficulté était de le maintenir perpendiculaire à la plage pour l’éloigner du rivage.

Un quart d’heure plus tard, enfin, nous étions tous les quatre assis à califourchon sur le tronc et laissions nos orteils profiter de l’agréable fraîcheur de l’eau. Comme pagaies, nous n’avions rien trouvé de mieux que les bras de zombie ramassés par mes deux zouaves de frères. Pour Chimène, il était hors de question de toucher à ces horreurs. Sûrement une bonne excuse pour ne pas ramer !

Charly ne put s’empêcher de lui faire une remarque.

— J’y pense, Chimène, si nous devons affronter tes cauchemars, je souhaite de tout cœur qu’on ne t’a pas obligée à regarder Titanic ! Sinon, tu imagines ? HA, HA ! Glouglou, glouglou ! On va tous couler !

Dans le mille ! La mine allongée de notre compagne de voyage nous confirma que nous avions du souci nous faire. Elle se mit à trembler de panique en scrutant craintivement les flots paisibles. Adossée à Éliot, elle reculait de plus en plus, lui montant presque sur le crâne. Sans même savoir pourquoi, il commençait lui aussi à prendre peur. La trouille, c’est comme la varicelle : méchamment contagieux.

— Eh, calme-toi, un peu ! Tu terrorises notre petit frère !

Mais Chimène n’arrivait plus à proférer le moindre son… Bien sûr, je ne m’en plaignais pas, mais d’un autre côté son attitude n’avait rien de rassurant ! On ne la connaissait pas et, après tout, peut-être était-elle complètement givrée.

— Allô, ici la terre… m’entendez-vous, la lune ?

C’était bien la première fois que Charly prononçait cette réplique. D’habitude, c’est lui qu’on doit rappeler sur terre, il a constamment la tête dans les nuages.

— Il… il faut… il faut qu’on… il faut qu’on rejoigne la té-té… la té… terre tout de suite, parvint à balbutier Chimène

— Ah ! d’accord, tu as le mal de mer ! Si ce n’est que ça, c’est pas grave. Respire un bon coup et…

— Nom d’une corne de bouc, je n’ai pas le mal de mer ! Ouvre tes oreilles, espèce de bigorneau : ce n’est pas le naufrage du Titanic qui nous guette, mais les requins des Dents de la mer !

Ni une ni deux, nous sortîmes nos pieds de l’eau à la vitesse de l’éclair ! Aucun aileron en vue, heureusement… La panique de cette fille nous avait pourtant bel et bien contaminés. Nous gigotions comme des vers, et je craignais que notre bateau de fortune ne chavire. Et si, comble de malchance, mademoiselle J’ai-peur-de-tout ne savait pas nager et qu’elle coulait à pic, j’étais bon pour lui faire du bouche-à-bouche. Jamais de la vie ! Je me mis donc à lui poser adroitement quelques questions sur son amour de l’eau et sa pratique de la natation. Comme je l’avais présumé, Chimène ne savait pas nager. Enfin, elle ne l’a pas dit comme ça, mais franchement, ça n’est pas à moi qu’on fera avaler que les boutons de varicelle triplent de volume au contact de l’eau !

 

L’île que nous voulions atteindre n’était qu’à une bonne centaine de mètres, mais avec tout ça nous faisions quasiment du surplace… Dans un élan de générosité, Éliot, conscient d’être le plus rapide et le plus endurant de nous tous, se proposa de faire le moteur pour notre barque de fortune. En d’autres termes, il voulait battre des jambes le plus vite possible et pousser ainsi notre embarcation jusqu’à la côte. Ça me fait mal de l’avouer, mais je suis bien obligé de dire que mon minus de frère avait bien grandi, et cela sans que je m’en aperçoive.

Alléchante, la proposition ravit tout le monde. Un seul détail freinait Éliot : la présence éventuelle de requins dans les environs. Je tentai donc de le rassurer en lui expliquant que, bien évidemment, il ne risquait pas grand-chose puisque tout ceci n’était qu’un rêve. Je n’étais pourtant pas plus à l’aise que lui…

Lorsqu’il prit son élan pour sauter dans l’eau, son courage nous bluffa littéralement. Alors qu’il était en l’air, des étincelles l’enveloppèrent de la tête aux pieds et, par un processus inexplicable, son accoutrement ridicule disparut pour être remplacé par un maillot de bain sensationnel, d’un rouge éclatant orné de flammes jaunes et orange sur le derrière.

— WAHOOOO ! Élioooot, la classe ! Regarde un peu ! Tu chausses au moins du 65 !

Deux immenses palmes transparentes avaient remplacé ses pieds minuscules. Fier comme un paon, il nous balança un clin d’œil à la James Bond. Sans être sûrs de rien, nous tentions de nous persuader que c’était notre chat qui nous aidait de ses pouvoirs magiques.

Pour en revenir à notre nouveau moteur, la mise en route fut loin d’être évidente… Décontenancé par la nouvelle taille de ses pieds, Éliot avait du mal à coordonner ses mouvements.

— Éliot, vas-y. Tu vas y arriver.

— Une minute.

Je m’impatientai :

— Non, pas une minute, tout de suite ! Il n’y a pas de temps à perdre !

— Eh, banane, si t’es pas content, t’as qu’à plonger toi-même…

— Un re… un requin !

Charly, qui scrutait les flots avec angoisse, avait tout à coup repéré le danger. Paniqué, Éliot tenta de remonter sur le tronc mais, gêné par ses pieds palmés, blanc de terreur, il pédalait dans le vide dans une succession de mouvements désordonnés.

Et là, aussi incroyable que cela puisse paraître, Chimène prit la situation en main. Elle parlait d’une voix ferme mais douce, s’efforçant de capter l’attention d’Éliot, ce qui n’était pas une mince affaire.

— Mon petit loulou, regarde-moi ! Allez, regarde-moi, je te dis ! Ne t’inquiète pas, il est encore loin, et en plus c’est un tout petit requin, un petit riquiqui de requin, à peine plus gros qu’une sardine ! Tu n’as rien à craindre. Regarde-moi dans les yeux. Maintenant, vas-y, fais aller tes jambes, bats des pieds. Voilà, calmement, régulièrement. Ne t’affole pas. Super ! Magnifique !

Elle était parvenue à lui redonner confiance. Battant vigoureusement des pieds et des jambes, il se mit alors à avancer en produisant un puissant sillage d’écume épaisse et blanche. Nous glissions sur les flots, et le tronc prenait une telle vitesse que son extrémité avant ne touchait plus l’eau… Je me cramponnais à Charly, lui-même accroché à Chimène, qui continuait sans relâche à encourager notre torpille humaine.

Soudain, juste derrière Éliot, une mâchoire géante s’ouvrit, laissant entrevoir des centaines de dents pointues, aiguisées comme la lame du rasoir de papa ! J’étais pétrifié ! Ce monstre n’allait faire qu’une bouchée de mon petit frère, l’engloutir sous mes yeux, et je ne pouvais rien faire ! Trop occupé à nous pousser, il était loin de se douter que le danger était si près de lui, à quelques centimètres. Furieuse de se trouver ainsi nez à nez avec une mine aussi peu souriante, Chimène se déchaussa et, de toute sa rage, lança l’une de ses pantoufles dans la gueule ouverte de l’animal affamé.

— Tiens, prends ça, Pepsodent !

Le projectile atterrit au fond de la gueule du requin, qui se mit à tousser comme le moteur d’un vieux chalutier épuisé, exactement comme lorsqu’on avale de travers… Incapable de reprendre sa respiration, le prédateur abandonna l’idée de transformer Éliot en casse-croûte et disparut dans l’eau turquoise.

 

Quelques minutes plus tard, sains et saufs, nous accostions enfin sur la terre ferme. Charly et moi ne cessions d’embrasser notre cadet et de le féliciter pour le courage dont il avait fait preuve. Chimène se tenait à l’écart, observant notre joie de nous retrouver. Elle avait les yeux humides ; sans doute pensait-elle à son frère Simon.

Les disputes font partie de la vie quotidienne d’une fratrie et, même si à certains moments on se déteste, la complicité est toujours la plus forte. Notre « sauveuse » devait sûrement savoir ce que nous ressentions. Bon, d’accord, ce n’était qu’une fille, mais il était évident que nous avions une sacrée dette envers elle. Je me lançai :

— Je voulais… hum ! je voulais te dire… hum ! hum…

Charly vint à mon secours :

— Je crois que Léo voudrait te dire merci.

— Oui, c’est ça, merci… Si je n’avais pas eu ces feuilles de bananier aux pieds, j’aurais pu intervenir, mais…

 

Chimène sourit.

— J’accepte tes remerciements, Léo, même si tu as du mal à les sortir.

— AH ! hurla Éliot en nous montrant du doigt, ils sont tout rouges, t’as vu, Cha ?

Charly ne se fit pas prier, et continua de plus belle :

— Léo est amoureux, Léo est amoureux !

La honte totale ! Vert de rage, je sautai sur Charly et un match de catch débuta au milieu de nulle part, sous les regards amusés d’Éliot et de Chimène. Les choses rentraient dans l’ordre.

Comme d’habitude, je pris vite le dessus, et  j’étais installé à califourchon sur lui, prêt à lui faire ravaler ses moqueries, quand il s’est mis à bafouiller quelque chose, les yeux exorbités en regardant au-dessus de ma tête. J’étais certain qu’il tentait de détourner mon attention, mais nos deux spectateurs hurlèrent à leur tour. L’espace d’un instant, j’imaginai la horde de ptérodactyles lancés à nos trousses fondant à nouveau en direction de nos cerveaux si bien remplis (enfin, surtout le mien).

Je levai la tête, et ce qui apparut entre les nuages m’eut l’air plus inoffensif.

Enfin, ça restait à voir.
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Chapitre 7

Je m’attendais à tout. Je n’aurais même pas été surpris de voir débouler au grand galop un troupeau de chevaux ailés déchirant le ciel, crinière au vent, mais c’était sans compter le fait que nous vivions par procuration les pensées nocturnes d’une fille. Les « choses » qui atterrirent de façon assez gauche à nos pieds n’avaient absolument rien à voir avec Pégase… C’était de gros moutons ridicules aux bouclettes mauves ou roses, qui venaient de traverser l’espace céleste grâce à des ailes minuscules qui battaient aussi vite que celles des abeilles. Ces animaux de foire possédaient de très longs cils, comme ceux des danseuses en maillot de bain que l’on voit se trémousser à la télé au moment des fêtes de fin d’année.

La seule ravie à l’idée de chevaucher ces étranges destriers était Chimène, évidemment.

— Hé, ce sont les moutons du papier peint de ma chambre ! Exactement les mêmes ! Ils sont choux, non ?

À son âge, avoir des moutons roses sur ses murs ! Je comprends qu’elle ne veuille pas des voitures ou des super-héros, mais franchement, là…

— Je crois qu’ils attendent qu’on les monte, fit-elle, enchantée.

Quelle perspicacité ! À contrecœur, nous enfourchâmes chacun un mouton, et un tourbillon d’étincelles se mit à danser autour nous ! Pas de panique ! Nous allions enfin être débarrassés de nos peaux de bête et totalement rhabillés. Nous commencions à être habitués… Dans le fond, ça pouvait être pratique, surtout le matin, quand on est en retard à l’école.

Sauf que là, je me voyais mal débarquer à l’école dans cet accoutrement. Rien qu’à voir l’allure de mes frères – ou de mes clowns de frères, devrais-je dire –, j’étais mort de rire. On dit que le ridicule ne tue pas… Heureusement, car nous aurions été foudroyés sur place. Nous portions un pantalon et une chemise bouffante, de couleur blanche, mais ce n’était pas ça le pire : tels des moutons à deux pattes, nous avions désormais tous trois des cheveux frisottés en haut du crâne… Chimène, elle, qui se tordait de rire dans une robe fort seyante, avec des froufrous et des petits nœuds partout, arborait toujours sa longue natte toute lisse, très jolie, je dois bien l’avouer…

Tout cet escadron de bouclettes s’envola dans le ciel, nos rires accompagnant le bruissement d’ailes des moutons. Nous nous accrochions à de longs rubans brillants, installés en guise de rênes. Chimène se sentait dans son élément et caracolait en tête. Chacun ses goûts.

Soudain, je pris conscience que le temps donné par le sablier arrivait pratiquement à son terme. Je stressais d’autant plus que nous étions à présent au milieu de gros nuages et que, dans l’opacité environnante, je n’y voyais pas grand-chose.
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Nous atterrîmes tout à coup sur un énorme cumulus. Enfin, je devrais parler d’un crash plutôt que d’un atterrissage. Ces moutons étaient vraiment les rois de la maladresse. Quelle escadrille de lourdauds, nos bouclettes en étaient toutes décoiffées ! Là, assis dans un épais brouillard, nous n’étions pas plus avancés. Impossible de distinguer quoi que ce soit.

Au moment où je me disais que l’escapade touchait sans doute à sa fin, un escalier apparut, se dessinant dans la brume et s’élevant dans la volupté des nuages. D’un même élan, nous nous levâmes et commençâmes à en gravir les marches, Chimène toujours en tête, telle une princesse de conte de fées. Dommage que ses boutons donnent l’impression qu’elle avait servi de hors-d’œuvre à une colonie de moustiques enragés !

Chemin faisant, mes frères trouvèrent un jeu, ma foi très amusant : ils gobaient des morceaux des nuages qui bordaient notre route, et ceux-ci ressortaient aussitôt en gracieuses volutes par leurs narines et leurs oreilles. Ce tour de magie était du plus bel effet. À mon tour, je voulus tenter l’expérience, mais ce fut un gaz très bruyant qui sortit de mon postérieur ! Nous ne devions pas avoir les tuyaux aux mêmes endroits…

Bientôt, un gigantesque papillon multicolore nous rejoignit et se mit à slalomer autour de nous. Il était ravissant, doté d’ailes transparentes et lumineuses. Quand Charly et moi projetâmes de l’attraper, Chimène devint rouge de colère.

— Non, c’est absolument interdit de toucher un papillon, vous allez enlever ses jolies couleurs et ça risque de le tuer. Quels sauvages !

— Moi, j’ai rien fait ! s’empressa de dire Éliot.

— Je sais, mon petit loulou, c’est à ces deux grands dadais que je m’adresse. Toi, tu as une vraie tête d’ange ! D’ailleurs, est-ce que je pourrais te coiffer ? Plus tard, je voudrais être coiffeuse, et je me débrouille déjà très bien : j’ai fait une belle coupe à toutes mes poupées, tu devrais voir le résultat ! Tu voudras bien ?

— Faut que je demande à maman avant, parce qu’un jour, Léo, il a coupé ses cheveux, et les parents n’ont vraiment pas été contents. Pour rectifier le désastre, la coiffeuse a dû lui tondre le crâne, il était vraiment… affreux.

— Eh bien, ça n’a pas beaucoup changé, HI, HI, HI !

Elle se moquait encore quand nous nous aperçûmes que l’escalier nous avait menés au sommet d’un immense toboggan-nuage. Avant que je n’aie eu le temps de les mettre en garde contre un éventuel danger, mes équipiers étaient déjà en train de dévaler la pente en poussant des hurlements de joie. J’ai donc utilisé une technique imparable pour les rattraper : je me suis lancé tête la première, bras tendus vers l’avant. Le petit souci, c’est que mon déguisement n’a pas tenu le choc : arrivé en bas du serpentin, j’arborais, gêné, un ridicule caleçon à fleurs. À mon grand désarroi, le pantalon luisant avait lâché.

Contre toute attente, je ne fus pas accueilli par des ricanements féminins, ce qui provoqua en moi un réel sentiment de surprise. Je compris immédiatement pourquoi en voyant mes deux frères et Chimène, perplexes, face à une énorme porte. Ils poussaient tant bien que mal sur celle-ci et essayaient de tourner la poignée, en forme de marguerite, mais tout cela sans aucun résultat. Je m’approchai, tentant de masquer de mes deux mains le hideux caleçon dont j’étais affublé. Je constatai alors avec stupéfaction que, sur la porte en question, s’ouvraient deux yeux et une bouche aux lèvres charnues. Une mélodieuse voix de femme résonna.

— Je suis la gardienne du jardin des songes. La potion que vous cherchez se trouve à l’intérieur. Inutile de vous fatiguer, mon antre ne vous octroiera le passage que si vous vous en montrez dignes. Soyez perspicaces… Et ne traînez pas, car le temps vous est compté.

Les yeux et la bouche s’estompèrent, et la porte redevint normale. Contrairement à ce qu’elle nous avait laissé entendre, elle s’ouvrit docilement, dans un léger grincement. Le contraste était flagrant : la luminosité, l’extrême blancheur et l’éclat des nuages avaient laissé place à un couloir obscur et lugubre. Nous n’avions aucune envie de pénétrer dans ce boyau inhospitalier, mais la hyène s’y était probablement engagée avant nous. Nous n’avions donc pas le choix. Nous avançâmes doucement, à petits pas, peu convaincus… À ce rythme-là, Yakou devrait se résigner à rester un félin toute sa vie ! Dans cette obscurité poisseuse, nous eûmes la désagréable impression d’être épiés sans relâche. Des bruits étranges, des cris stridents trouèrent soudain le silence et nous donnèrent la chair de poule. Plus question de faire marche arrière : derrière nous, la porte avait claqué sauvagement, nous laissant seuls face à nos plus grandes peurs.

— HOU, HOU, HOU !

— Arrête, Charly, c’est pas marrant.

— Mais… c’est… c’est pas moi, je te jure !

Le tremblement de sa voix ne trompait pas, il n’était pas l’auteur de cette farce. En voyant la tête de Chimène, je sus qu’elle n’y était également pour rien.

Les bruits se rapprochaient ! Nous étions immobiles, serrés les uns contre les autres. Évidemment, c’est Éliot qui craqua le premier. Comme pendant ses terreurs nocturnes, il se mit à pleurnicher. Nerveusement, il se collait à moi, comme s’il voulait se fondre dans mon corps et devenir ainsi invisible. Son stress était palpable, et Chimène-varicelle céda à son tour à la panique.

— Maman ! Au secours !

— Ne restons pas ici, il faut avancer.

Je n’avais pas fini ma phrase que mes pieds nus s’enfoncèrent dans une sorte de gelée gluante et très froide. Dégoûtés autant que terrifiés, nous progressâmes tant bien que mal dans l’obscurité alors que, sous nos pas, la gelée laissait place à une croûte mouvante, comme si nous marchions sur des milliers d’araignées velues ou un régiment d’insectes croustillants.

Rien qu’à cette idée…

— HAAAAAA ! Quelque chose monte sur mes jambes !

— Y a un truc dans mes cheveux, au secours ! Y a un truc dans mes cheveux !

Nous fûmes tous pris de panique, moi compris ! Un mouvement de folie s’empara de nous. Chacun hurlait en se tortillant, en secouant la tête, en piétinant nerveusement. Un seul d’entre nous sut garder son calme et analyser froidement la situation : Charly ! Il nous remonta les bretelles et entreprit de remettre les choses à plat, ce qui nous fit le plus grand bien.

— Léo, c’est du cinéma tout ça, tu ne vas pas faire la fillette, quand même !

— Merci ! Je vous signale que ce n’est pas un handicap d’être une « fillette » !

Décidément, Chimène n’avait rien perdu de sa susceptibilité ! Quant à Charly, il faisait preuve d’un bon sens qui m’épatait ! Si ça continuait ainsi, j’allais perdre ma place de chef. Il était grand temps que je me ressaisisse, d’autant qu’il avait déjà entrepris de rassurer notre jeune frère…

— Éliot, n’aie pas peur, tu es grand maintenant… Les bruits que tu entends, c’est pour rire, comme quand on se cache avec papa pour faire peur à maman…

— Oui, mais moi, je veux voir maman, je veux plus rester ici, c’est trop nul !

— Allez, c’est bientôt fini, fais un effort et je te promets que je te prêterai mon Ninjaman avec propulseurs intégrés.

— J’avance, mais alors tu me le donnes pour toujours…

Pas fou, Éliot ! Mais Charly ne se laissa pas faire.

— Pas question ! À la rigueur, je veux bien te donner la voiture spatio-temporelle que mon parrain m’a offerte ! Et là, tu fais une affaire.

Les négociations allaient bon train et, sans même s’en apercevoir, Éliot avançait, tout absorbé par l’idée d’extorquer à Charly l’une ou l’autre de ses figurines fétiches. La lumière revenait peu à peu, et Chimène m’envoya un clin d’œil qui me fit une drôle de sensation… Mon ventre commença à gargouiller, comme quand je fais une indigestion de spaghettis. Les battements de mon cœur s’accélérèrent brutalement, je me sentis tout chose et, bizarrement, je n’osai plus la regarder. J’avais dans l’estomac des sortes de bulles géantes qui n’arrivaient pas à sortir. Le trac me nouait la gorge, exactement comme avant le spectacle de l’école, quand on voit papa caméra au poing et qu’on a peur d’oublier son texte et de se ridiculiser devant un parterre d’adultes médusés. C’est drôle à dire, mais je la découvrais sous un nouveau jour, et je pensai soudain que s’il existait l’équivalent masculin de Chimène, ce serait un ami, un vrai, un super pote.

Mais il fallait être réaliste, elle n’était qu’une fille. Sympathiser avec l’ennemi était complètement à l’encontre de mes principes. D’ailleurs, je me demandais encore pourquoi nous avions atterri dans son rêve. Point d’interrogation majuscule…



[image: ? ? ?]




[image: *]






Chapitre 8

— Ça y est, nous voilà sortis de ce cauchemar !

Charly n’avait pas tort : effectivement, la lueur céleste nous réchauffait à nouveau le visage. Nous étions tout heureux d’avoir passé l’épreuve, mais inquiets de ne toujours pas apercevoir ce vaurien de Darmoun. Il devait avoir pris beaucoup d’avance. C’était mauvais signe.

Et comme une mauvaise nouvelle n’arrive jamais seule, nous étions à présent nez à nez avec une créature étrange. Heureusement, on commençait à s’habituer aux surprises les plus improbables… Fallait-il craindre ce nouveau venu ou au contraire se réjouir de le rencontrer ?

Charly, en tout cas, était épaté.

— WAOUH, ces tentacules, c’est trop top !

L’animal en question était un mélange saugrenu : une tête d’hippopotame surmontait un corps de pieuvre géante. Des dizaines de tentacules, au bout desquels claquaient de petits sabots comme ceux des boucs, se tortillaient en émettant des « sploutch » bizarroïdes. Ses multiples bras avaient un aspect répugnant, comme un amas inextricable de serpents, tandis que sa tête dégageait une réelle bonhomie, quelque chose de rassurant qui prêtait plus à la rigolade qu’à la terreur. Très féminine, cette pyramide de deux mètres de haut arborait un chignon de cheveux blonds, un maquillage extravagant et des sabots vernis roses, assortis à son rouge à lèvres ! Je pris mon air de premier de classe (ce que je suis, par ailleurs).

— Bonjour, madame, auriez-vous l’obligeance de nous laisser passer ?

Cette baleine sur pattes bouchait complètement le passage. Malgré ma politesse, elle s’offusqua.

— En voilà des manières ! D’abord, ce n’est pas « madame », mais « mademoiselle », et puis je ne laisse pas passer n’importe qui, si vous voyez ce que je veux dire…

Aïe, la bestiole était susceptible ! Il fallait que je rétablisse la situation…

— Pouvez-vous nous renseigner, heu… chère mademoiselle ? Une hyène balafrée aurait-elle récemment emprunté ce chemin ?

— Vous connaissez cet abominable animal, cette charogne mal élevée ? Que Poséidon2 m’en soit témoin, je ne veux plus jamais avoir affaire à ce gardien de l’enfer.

Pas de bol, j’avais tout faux ! Maintenant que nous l’avions énervée un maximum, elle ne nous laisserait jamais le chemin libre ! Au moins, nous avions la confirmation que Darmoun était passé par là… Comment diable avait-il bien pu s’y prendre pour l’impressionner à ce point ?

Charly s’impatienta :

— Dégage, ma grosse, bouge ta graisse, on ne va pas passer l’hiver ici !

— Quoi ? Grosse, moi ?

Je me précipitai pour répondre.

— Non, mademoiselle, ne faites pas attention, c’est à cause de ses lunettes, elles déforment sa vue… Personnellement, je vous trouve très… jolie.

Je ne savais plus comment rattraper la situation. Piquée au vif par l’agression de Charly, l’hippopopieuvre s’énervait et ses bras innombrables s’agitaient violemment dans tous les sens. On aurait dit un chef d’orchestre ayant reçu une décharge de trois mille volts. Elle n’avait pas l’air commode, et la provoquer n’était sûrement pas le bon moyen d’arriver à nos fins. Pourtant, Éliot empira encore les choses.

— Eh ! Charly, tu as vu ? Elle est tellement grosse, qu’on… HA, HA, HA ! qu’on pourrait… HI, HI, HI ! qu’on pourrait surfer sur ses bourrelets. HO, HO, HO !

Et voilà, ça recommençait. Ces deux nigauds pouffaient comme des éléphants de mer pendant que Chimène et moi tentions le tout pour le tout, car le spécimen gigotait dans tous les sens, manquant à chaque instant de nous assommer avec l’un de ses sabots, apparemment très solides. J’essayai l’arme de la flatterie, souvent fort efficace avec la gent féminine :

— Ma chère, je trouve votre coiffure particulièrement réussie.

Chimène enchaîna aussi sec :

— Quel coiffeur ? Alexandre de Paris ? Jacques Dessanges ? Frank Provost ?

La diversion sembla porter ses fruits, l’animal arrêtant presque aussitôt de gesticuler…

— Vous plaisantez ? Sachez que je fais mon chignon moi-même. Il vous plaît ? Pourtant, ma fille, avec les groseilles que tu as sur le visage, je ne crois pas que ce style de…

— CE NE SONT PAS DES GROSEILLES MAIS LA VARICELLE !

— Mmmm, je ne connais pas cette race. Tu fais partie de quelle famille, les bovidés peut-être ?

Rouge de colère, Chimène répondit par une bordée d’injures, qui fut accueillie par les rires de mes imbéciles de frères. Vraiment bon public, ces deux-là… C’était pathétique ! Encore une fois, je n’avais pas le choix. La réussite de notre mission dépendait de moi. Entre ces deux rigolos et une fille ultrasusceptible, je devais faire travailler mes méninges.

Je décidai de continuer l’opération séduction.

— Pour que vous les réunissiez de la sorte en ce chignon magistral, beauté des nues, j’imagine que vos cheveux doivent être d’une longueur exceptionnelle…

Là, j’avais touché juste. Elle se mit à glousser :

— Tu vas me faire rougir, petit flatteur. En effet, ils atteignent presque dix kilomètres.

— Dix kilomètres ! Je suis certain que, lorsque vous laissez votre chevelure flotter au vent, vous devez être plus radieuse encore et avoir une allure princière… euh, non, royale !

— Rien que pour toi, mon chou en sucre, je vais te faire voir en exclusivité ma splendiiiiide crinière sauvage.

J’avais réussi, elle était folle de moi ! Pourvu qu’à notre réveil nous ne nous souvenions de rien, sinon mes frères se feraient un plaisir d’arranger mon image de marque.

À l’aide de quelques tentacules, elle ôta les dizaines de pinces destinées à maintenir en place le chignon. D’un seul coup, sa chevelure se dénoua et tomba en cascade. Bientôt, un parterre de cheveux soyeux nous encerclait.

Je fis un signe discret à Éliot, qui se précipita pour empoigner les cordes que formaient les mèches. Avant même qu’elle ait eu le temps de se rendre compte de ce qui se passait, la créature bouffie s’était fait ligoter avec ses propres cheveux. À la vitesse de l’éclair, Éliot tournait et tournait autour d’elle, immobilisant ses tentacules et l’empêchant ainsi d’effectuer le moindre mouvement… La vanité l’avait prise à son propre piège, et Éliot le Guépard l’avait emmaillotée en un clin d’œil. Nous avions le champ libre.

Nous nous mîmes à courir comme jamais, certains d’être près du but. Je ne pensais pas si bien dire : soudain, dans un éclair, le flacon tant recherché apparut enfin ! En suspension dans l’air cotonneux des nuages, la bouteille scintillait devant nous. Nous étions fortement attirés vers elle, comme si elle nous appelait.

Darmoun était là, lui aussi, à quelques mètres à peine, un mauvais rictus au coin des lèvres. Je fus pris d’un violent sursaut qui me donna le hoquet. Pourquoi donc ne se précipitait-il pas pour nous coiffer au poteau, empoigner la fiole et l’avaler d’un trait… C’était un piège ! Hélas, mes trois comparses, eux, ne prirent pas le temps d’analyser la situation et s’élancèrent en poussant un cri de guerre effrayant.

BANG !

Je me demandai ce qui avait bien pu provoquer ce bruit sourd. Chimène et mes frères étaient par terre, complètement groggy, et la hyène ricanait d’un plaisir sadique.

Comme assommé par un coup de marteau, Charly divaguait complètement.

— Je ne sais pas vous, mais je trouve que les petites étoiles qui tournent autour de ma tête sont un peu bruyantes… Ah non ! en fait, ce sont des cloches !

Qui pouvait ainsi s’amuser à freiner notre progression ? Sur mes gardes, je m’approchai de mes amis devenus étrangement muets. Je m’agitais en effectuant de larges moulinets avec les bras, pour parer les coups éventuels de boxeurs transparents dont je redoutais l’existence. Le sorcier jubilait :

— Ma qué stoupido !

Complètement ridicule, cet accent ! Aussitôt, ma réplique fusa :

— C’est à moi que tu parles, immonde cafard ?

— Tou vas mé parlé sour oune autré tone, amigo.

Amigo… Moi, l’ami de cet affreux ? Jamais ! Et cet accent à couper à la tronçonneuse qui lui donnait un air débile… Je préférai ignorer ses menaces et me retournai vers mes équipiers pour tenter de comprendre ce qui leur était arrivé. Enfin remis sur pied, ils avançaient prudemment, à tâtons, et m’expliquèrent qu’ils s’étaient comme heurtés à un mur invisible…

Notre hyène mexicaine confirma :

— Si, si… Yé aussi attrapé oune énormé bossé sour la têté.

Effectivement, nous avions maintenant les mains à plat contre un mur transparent, épais d’une bonne dizaine de centimètres, apparemment encore plus costaud que les vitres blindées de certaines banques. Derrière se tenait la fiole, hors de portée…

Après avoir tambouriné de toutes nos forces contre la paroi, nous réalisâmes qu’il nous fallait chercher une autre façon de contourner l’obstacle. Éliot eut une idée originale : une pyramide humaine, qui pourrait nous permettre de l’escalader.

Malheureusement, le mur de verre semblait s’élever indéfiniment.

Charly se lamentait de ne pas avoir les pouvoirs de Spiderman, son idole… Évidemment, avec des doigts-ventouses, l’entreprise aurait été un jeu d’enfant : un petit coup de toile par-ci, un petit coup de toile par-là… Éliot, lui, râlait de ne pas avoir sous la main la manette de sa console. En moins de deux, il l’aurait pulvérisée, cette muraille.

— C’est bon, restons sérieux !

Il ne fallait pas négliger le stupide sorcier… Il ne devait pas nous voler la vedette à la dernière minute. En attendant, il ajoutait son grain de sel :

— Yé déya essayé ploussieurs sortilègés, mé sans souccès ! Ça né marssé pas… Nom d’oune poil dé barbé dé Ché Guévara !

Un coup d’œil au sablier ne fit que redoubler mon désarroi… Le compartiment supérieur ne comportait plus que quelques malheureux grains, et je redoutais de devoir affronter le regard triste et résigné de mon chat.

— Psitt, Léo, viens, j’ai peut-être une solution.

J’avais déjà abandonné la partie et n’attendais aucune aide de personne, et encore moins de la part d’une fille. Je tendis une oreille distraite…

— Depuis le début de notre épopée, tu te demandes pourquoi vous avez atterri dans mon rêve, enfin, disons dans mon cauchemar… Si tu te souviens bien, au début, entre les dinosaures et les morts-vivants, ce n’était pas gagné d’avance, donc…

Et bla-bla-bli et bla-bla-bla, mais quel moulin à paroles, celle-là ! Je me demandai s’il y avait moyen de la débrancher… Et mes frères qui, pendant ce temps-là, initiaient Darmoun à pierre, papier, ciseaux ! Décidément, ils m’étonneraient toujours, ceux-là ! Sans doute ces deux tricheurs s’étaient-ils arrangés au préalable en mettant au point une entourloupe comme ils ont coutume de le faire à la maison. Bien fait pour la hyène balafrée !

Je bouillonnais.

— Chimène, tu peux abréger, ce n’est pas que tu m’ennuies, mais…

— Oui… Heu… Bon, tout ça pour dire que je suis en mesure de nous faire passer de l’autre côté pour attraper l’antidote.

— Ah oui, et comment ?

Elle avait dû percevoir le manque d’enthousiasme dans le ton de ma voix, car elle prit son air pincé.

— Tu ne sais rien à mon sujet ! Et surtout pas le don qui fait de moi la fille ex-cep-tion-nelle que tu as devant les yeux.

Et modeste avec ça ! Je restais dubitatif.

— À moins que tu n’arrives à te téléporter de l’autre côté, je ne vois pas.

— Arrête, je ne suis pas monsieur Spock. Bien, reprenons. Tu es en présence de Chimène Wolf, enfant reconnue surdouée par les professionnels du chant. Je suis une chanteuse lyrique mezzo-soprano, et je peux couvrir quatre octaves… Ça t’en bouche un coin, hein ?

— Maintenant, j’en suis certain, je viens d’en avoir la confirmation : les extraterrestres existent.

— Tu te permets de mettre ma parole en doute ? Dans ce cas, rien de tel qu’une petite démonstration.

Elle se racla la gorge et effectua plusieurs contorsions au niveau de la nuque, comme un nageur avant un grand plongeon, puis elle récita des « ba, be, bi, bo, bu », les yeux fermés. Elle alla chercher une inspiration profonde, même très profonde, au fond du fond, si vous voyez ce que je veux dire, et telle une Bianca Castafiore en chair et en os, elle lança un cri suraigu qui me cloua le bec… et troua mes tympans.

— AAAAAAAAAAAAAAAAAAAH !

Nous restâmes immobiles, tétanisés, cloués au sol comme des statues de marbre. Les bouclettes qui garnissaient le sommet de nos crânes s’étaient dressées, nous transformant instantanément en de véritables porcs-épics.

Darmoun, quant à lui, s’était planqué la tête sous les pattes avant, et la queue entre celles de derrière. Pas très téméraire, le terrible sorcier… Sans même reprendre son souffle, Chimène redonna de la voix et poussa encore ce cri que l’on devait entendre à des kilomètres à la ronde… Pourtant, à dire vrai, je ne voyais pas trop en quoi elle était surdouée, car maman sait crier aussi fort. Surtout à la vue d’une souris.

Cette fois, le son était plus aigu, au point que les verres des lunettes de Charly se désintégrèrent littéralement. Le pauvre n’avait plus que la monture sur le bout du nez… Bientôt, à la surprise générale, l’immense barrage invisible commença à se fissurer lui aussi. De minuscules lézardes se mirent à en parcourir la surface, à slalomer à pleine vitesse vers le sommet et… GLING ! le mur de verre vola en éclats sous nos yeux ébahis dans une déflagration digne d’un coup de tonnerre tropical au fin fond d’un ravin guatémaltèque.

Incroyable ! Sa voix seule était venue à bout de cette interminable muraille. Nous étions estomaqués. Chapeau bas, mademoiselle Chimène Wolf !

Elle seule était restée lucide.

— Vite, Darmoun se précipite !

Encore sous le choc de ce que nous venions de vivre, nous avions laissé la malfaisante créature nous devancer sans scrupule. Éliot s’était lancé à sa poursuite et le talonnait. La course était serrée. Nous nous époumonions à encourager notre champion, mais il fut victime de la fourberie de la hyène : se sentant menacée par mon petit frère, en train de la dépasser, elle lui fit un croche-pied… Carton rouge !

Dans sa chute, Éliot parvint néanmoins à agripper à deux mains la queue de l’animal. Impuissants, nous assistions à leur combat sans merci.

 

Tout à coup, je me sentis un peu bizarre. Je jetai un œil à Charly et compris immédiatement : nous étions en train de disparaître, le sablier était vide… Notre aventure arrivait à son terme et malheureusement nous avions échoué. Comme à notre arrivée, chacun se retrouva à califourchon sur un Chamallow cotonneux, même l’ignoble Darmoun, qui hurlait comme un fou :

— Yé soui lé plous fort, satané salé gossé ! Yé réviendré, nom d’oune chéveu sour la têté à Fidel !

Je ne savais pas comment, mais j’étais sûr, moi aussi, que nous nous reverrions… Le visage de Chimène s’éloignait à son tour. Éliot et Charly, sans pudeur, se mirent à lui faire de grands signes, en lui criant des remerciements. Quant à moi, je… ne pouvais que… me joindre à eux… Après tout, il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis, n’est-ce pas ? Force était de le reconnaître, elle nous avait réellement bien aidés.

— Au revoir, Chimène, et merci pour tout. J’espère qu’on se reverra un jour.

À dire vrai, je n’en menais pas large, j’avais un peu de mal à contenir mon émotion…

— Salut, les garçons, et merci à vous… Sur vos conseils, je vais me réconcilier avec Simon ! Quelle équipe vous faites ! Je ne connais personne qui vous arrive à la cheville… À bientôt, peut-être !

Sa voix se faisait lointaine, elle se fondit dans les nuages…

Nous étions abattus : et dire que nous avions eu le flacon à portée de main ! Aucun de nous ne parlait, mais je savais pertinemment que mes frères ruminaient les mêmes regrets que moi. Avec un mental de gagnant, difficile de rester sur une défaite. Bien sûr, nous avions donné le maximum, Chimène y compris, pourtant…

— Ne soyez pas déçus, ce n’est que partie remise !

— Simba ? Heu… Yakou ? Mais…

— Redressez la tête, les garçons. Je suis fier de vous ! Ce n’est pas grave… Dans sept jours, ce phénomène va se reproduire et vous aurez la possibilité de mettre la main sur la fiole. D’ici là, je peux bien encore manger des croquettes et boire du lait, pas de problème.

— Tu veux dire que, la semaine prochaine, nous allons replonger dans un rêve à trois ?

— Exactement, Éliot… En tout cas, bravo ! J’espère que vous n’aurez pas eu trop peur, avec ces monstres, ces requins, ces zombies, sans oublier cette… fille.

Il me lorgnait du coin de l’œil, connaissant mon allergie définitive pour tout ce qui porte des cheveux longs. À ce sujet, et bien que je n’ose pas encore vraiment me l’avouer, mon avis semble avoir changé, mais… motus et bouche cousue ! Cela doit rester entre vous et moi.

Nous nous étions incrustés dans les rêves de Chimène sans le vouloir. Pourtant, à l’évidence, elle était nécessaire à notre aventure : seule sa voix cristalline avait pu briser le mur de verre. 

Comment expliquer tous ces faits étranges ? Même Yakou en semblait incapable. La magie, décidément, réserve toujours son lot de mystères.
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2. Poséidon est le dieu grec des mers et des océans. Il est aussi responsable des tremblements de terre.
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Chapitre 9

— Debout Léo, il est l’heure… Tu vas être en retard si ça continue.

Il m’était horriblement pénible d’ouvrir les yeux, mais la douce voix de maman me fit le plus grand bien après le rêve que je venais de faire ! C’est fou, quand j’allais raconter ça à mes frères, ils ne me croiraient jamais.

Je me levai difficilement et me rendis à la rencontre des deux marmottes, qui fixaient le plafond, l’air songeur. Quel calme étrange, eux qui commençaient chaque journée par une bataille d’oreillers ! La seule fois où je les avais vus comme ça, complètement dépités, c’est quand papa avait annoncé qu’il nous avait inscrits pour participer à la crèche vivante pendant la veillée de Noël ! Le moins qu’on puisse dire, c’est que nous n’avions pas été enthousiasmés par cette nouvelle. J’avais même été privé de dessert pour avoir insinué que Charly ferait dans la crèche un âne tout à fait convaincant…

— Allez, du nerf ! Vous avez vu vos têtes ?

C’est Charly qui commença :

— Léo ! Il nous est arrivé quelque chose de trop bizarre, à Éliot et à moi ! Tu ne vas jamais le croire.

 

Il n’avait pas besoin d’en dire plus : pour moi, tout était clair ! Notre expérience nocturne avait bel et bien existé. Pour le vérifier, je demandai :

— Si je vous dis « ptérodactyle »…

— Je te réponds « duel avec des zombies ».

— Et moi, et moi… oh, j’allais le dire, renchérit Éliot. Pose-moi aussi une question… Allez, Léo !

— Éliot, c’est bon, on a compris.

— C’est toujours pareil, on ne me laisse jamais parler ! La prochaine fois, vous vous débrouillerez sans moi. Et dire que, pour vous rendre service, j’ai failli me faire mordre les fesses par un requin affamé !

— Bon, tu as gagné ! Si je te dis « fille » ?

— Je sais, je sais, c’est Chi…

— Chimène !

Éliot hurla :

— Mais Charly, c’était à moi de répondre !

 

Et voilà, la bagarre matinale commençait… Maman vint y mettre un terme, nous pressant de nous préparer : il ne fallait pas arriver en retard.

— Mais où ? fis-je. Il n’y a pas école, aujourd’hui…

— Je vous l’ai dit, les garçons. Je vous ai pris rendez-vous chez le coiffeur : vous avez une de ces tignasses !

 

Il n’en fallait pas plus. On s’est écroulés. Morts de rire… Évidemment, maman, qui n’y comprenait rien, alla chercher du renfort auprès de papa. Lui trouva notre chevelure tout à fait charmante.

— Laisse-les donc tranquilles… Moi, à leur âge, j’avais les cheveux jusqu’aux épaules… Ça m’allait d’ailleurs fort bien, même si mamie Berthe en faisait des cauchemars.

 

Rien n’aurait pu gâcher notre joie, nous étions heureux, remontés à bloc pour la prochaine aventure. Plus que les liens du sang, nous partagions à présent quelque chose d’unique, de difficilement compréhensible, qui dépassait l’entendement…

Maintenant, je savais au plus profond de moi que cette force ne nous quitterait plus jamais. Peu de personnes pourraient comprendre. Pourquoi était-ce arrivé à nous trois ? Je n’avais pas la réponse, mais l’incroyable complicité née de ces aventures nocturnes n’était pas anodine, elle serait à l’origine, j’en étais persuadé, de notre destinée. Malgré toutes nos injures, nos bagarres et nos disputes, nous étions désormais convaincus d’une évidence qui allait nous faire grandir : l’union fait la force !

 

 



  Du même auteur
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Et découvre bientôt le tome 3, 

Les murs ont des oreilles.





[image: Aventureves]

Pour prolonger l’aventure, 
rendez-vous sur le site :

[image: Aventureves.com]

Tu y trouveras des informations exclusives 
sur les héros des Aventurêves et tu pourras participer 

au grand concours d’écriture Cartorêves !
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